Frédéric Plessis ou la nostalgie de Brest

Né à Brest le 3 février 1851, Frédéric Plessis passa son enfance dans la Cité du Ponant, avant de suivre ses parents à Paris en 1864. Sa ville natale marqua profondément sa sensibilité, comme en témoigne le poème Brest publié dans son dernier recueil, La Couronne de lierre, en 1921 :

Ne rayonnes-tu pas, comme un phare qui brille, Sur les rêves obscurs de l'enfant que je fus ? Son enfance vécue à l'ombre des remparts de Vauban et de la tour d'Azénor lui insuffla l'âme mélancolique qui s'épanche dans ses vers :

Vieux Brest, dure cité militaire et marine Debout en sentinelle à l'extrême Occident ! Ton souffle froid que, jeune, aspira ma poitrine Après un demi-siècle y demeure obsédant.

[...]

On dirait que ta brume en mon âme persiste Quand, depuis nos adieux, un si long temps a fui ; Et pour toujours ton ciel de rêve et ta mer triste M'ont fait triste comme elle et rêveur comme lui.

Certaines scènes de la vie brestoise restèrent gravées dans sa mémoire, comme le travail des bagnards, qu'il décrit dans La Couronne de lierre : J'ai, franchissant la grille et la voûte du bagne, Vu de près les forçats par la chaîne accouplés.

Vêtus de jaune et de rouge, avec leur face glabre, Et les plus redoutés coiffés de bonnets verts, Ils travaillaient muets, sous la crainte du sabre, Dans le bruit des marteaux, au cliquetis des fers.

Plessis dut également son goût précoce de la littérature à ses parents. Son père, chirurgien de la Marine, rédigea des journaux de bord pendant ses voyages en Afrique et en Amérique ; et sa mère, fille du sous-préfet de Guingamp, composa des poèmes qu'elle rassembla dans un recueil inédit, conservé à la bibliothèque municipale de Brest, parmi les archives littéraires de son fils. 

  Après son baccalauréat, Plessis revint à Brest en 1870, afin de devenir chirurgien comme son père. Mais la médecine ne lui plut guère. À Paris, il s'était lié avec les jeunes poètes du Parnasse contemporain et avait commencé à écrire des poèmes. Proche ami d'Anatole France, il lui fit part de son orientation politique dans une lettre du 25 février 1871 : « Je viens d'arborer à Brest le drapeau du socialisme ; j'y propage les idées de Louis Blanc. » Pour contenter ses parents, il entreprit des études de droit à Rennes, puis à Paris, où il soutint sa thèse de doctorat en 1876. Mais ce n'était pas là non plus sa voie. Anatole France le convainquit de s'intéresser aux langues anciennes. Après une licence de lettres à Clermont-Ferrand, il prépara une thèse sur les Élégies de Properce, qu'il soutint à la Sorbonne en 1886. S'engageant alors dans une carrière universitaire, il fut maître de conférences à Poitiers, puis à Caen, à Bordeaux, à Lyon et à l'École normale supérieure, avant d'occuper la chaire de poésie latine à la Sorbonne de 1904 à 1922. Ce latiniste renommé, auteur d'une monumentale histoire de la poésie latine (La Poésie latine. De Livius Andronicus à Rutilius Namatianus, Klincksieck, 1909) et de savantes éditions de Térence, d'Horace et de Virgile, a servi de modèle au personnage de Lucien Bergeret, universitaire pessimiste et amer, dont Anatole France a fait le héros de ses romans L'Orme du mail (1897), Le Mannequin d'osier (1898), L'Anneau d'améthyste (1899) et Monsieur Bergeret à Paris (1901). Parallèlement à ses travaux d'érudition, Plessis mena une carrière active de poète et de romancier. Ses quatre recueils, La Lampe d'argile (1887), Vesper (1897), Gallica (1904) et La Couronne de lierre (1921 ; 2 nde éd. augmentée, 1937), contiennent des poèmes d'inspiration parnassienne, des imitations des poètes latins, des élégies amoureuses à la Chénier, ainsi que des poèmes engagés politiquement et religieusement. Lui qui, à vingt ans, se revendiquait socialiste se rapprocha des milieux nationalistes après sa rencontre avec Maurice Barrès dans le salon d'Anatole France en 1887. Il se montra également un ardent défenseur du catholicisme. Dans La Lampe d'argile, le lyrisme impersonnel des Parnassiens lui permit d'exprimer son amour passionné pour une jeune femme que ses parents ne voulaient pas qu'il épouse à cause de sa condition sociale. Son premier roman, Angèle de Blindes (1897), est l'émouvante transposition de ce même amour impossible. Les romans de Plessis se déroulent pour la plupart en Normandie, devenue sa seconde patrie après son mariage en 1883 avec une jeune femme originaire du Calvados. Mais la bibliothèque de Brest possède deux romans inédits de lui dont l'action se situe à Brest : Indépendante, qui évoque les milieux de la Marine en 1857 ; et Une attaque de diligence, roman d'aventure dont l'héroïne habite au 23 bis rue de la Mairie, à l'adresse même où Plessis vit le jour. Sous leur réalisme apparent, les romans de Plessis cachent, comme ses poèmes, une forte dimension autobiographique. Plessis joua un rôle de liaison important entre les milieux littéraires de la capitale et les écrivains bretons qui contribuèrent au renouveau celtique, comme Louis Tiercelin, Anatole Le Braz, Charles Le Goffic ou encore Auguste Dupouy, qui fut son élève à l'École normale supérieure, avant de devenir son plus proche disciple. Il fréquenta le salon de François Coppée et celui de José-Maria de Heredia, noua une solide amitié avec l'helléniste Jean Psichari et l'italianiste Pierre de Nolhac, partagea les positions esthétiques des poètes de l'École romane, et se lia avec des écrivains nationalistes comme Maurice Barrès, Jacques Bainville et Léon Daudet. Il donna de nombreux articles de critique littéraire à diverses revues et fut l'un des directeurs du Bulletin critique de 1907 à 1909. Bien que l'Académie française ait récompensé à plusieurs reprises son oeuvre poétique et romanesque, elle lui préféra Raymond Poincaré lorsqu'elle élit le successeur d'Émile Gebhart au trente-quatrième fauteuil en 1909. Frédéric Plessis mourut à Paris pendant la Seconde Guerre mondiale, le 29 janvier 1942. Dans son dernier recueil, il avait exprimé sa nostalgie de Brest : C'est de ta vieille enceinte, aujourd'hui démolie, Que je partais si fier à l'appel du matin, Et le soir me ramène, en sa mélancolie, Vers toi qui suffisais à mon premier destin. Sa ville natale lui a rendu hommage en donnant son nom à une rue de Lambézellec le 23 mai 1960.